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Jean & Renzo,
Vous êtes partis beaucoup trop tôt. Vous auriez été fiers…
Vous l’étiez déjà.
 
Lisa, Aurélien, Thibaut, Valentin, ce livre est pour vous,
Papa.


Première partie 
La thèse d’une vie

Chapitre 1
Le docteur
Invisible, le deuil tapi au fond de lui le troublait. Son travail devenait son mode de convalescence, sa thérapie. Chaque journée devenait une bataille, un prétexte pour éviter les moments creux et protéger son esprit des espaces interdits. Il gérait la situation, très bien, trop bien, malgré cette partie manquante de son être, de son âme, de ce qui le définissait. Tel un instrument mal accordé dans le grand orchestre humain, il détonnait. En tension constante, un rien aurait suffi, un simple toucher sur la corde sensible et elle aurait cédé. Continuer, travailler dur, jour et nuit, sa thèse, si importante, tellement importante…
Perdre un être cher était pour lui confondre photo et miroir. Il refusait de voir dans le reflet, l’absence. Éviter la réalité devenait le chemin facile, le seul. À chaque pas, sa tête s’enfonçait un peu plus dans le creux des épaules. Le regard résolument fixé vers le sol, il avançait.
Son père fort comme un arbre lui avait annoncé, à l’ombre d’une terrasse, une phrase aux allures anodines : « J’ai mal au dos. Ça fait un moment que ça dure, probablement de l’arthrose. » Il avait ensuite lissé ses moustaches de son revers de main légendaire. La météo était clémente pour le mois de septembre. Assis à profiter d’un moment de détente, le père et le fils étaient à mille lieues de penser à l’enfer qui les attendait. Ils avaient repris deux bières qu’ils avaient savourées autant que le moment qu’ils partageaient.
Les métastases grignotaient sa colonne depuis un long moment. Lors des premiers examens, un mois plus tard, le cancer primitif n’était plus identifiable. Il avait ensemencé tout son corps et les tumeurs cancéreuses s’attaquaient férocement à sa colonne, ses cervicales, son foie et son pancréas. On pense souvent qu’aux derniers instants, chaque moment compte beaucoup plus. Parfois, c’est juste l’inverse.
Nico mit tout entre parenthèses son couple, ses études et le reste. Il consulta les plus grands spécialistes, assura lui-même les soins à domicile, employa toutes ses connaissances médicales, épuisa toutes ses ressources pour soutenir son père et l’accompagner dans un chemin à sens unique.
Se jeter dans la bataille, c’est perdre. La seule vraie victoire, c’est d’éviter l’affrontement. Il commit l’erreur de combattre, il y mit tout son cœur, toutes ses forces, tout ce qu’il avait de bon en lui. Pendant ces trois mois, il jeta son être en pâture au destin, il déchaîna sa hargne pour forcer le cours des choses, comme s’il pouvait l’influencer. Le tocsin sonna trois mois plus tard et lui prouva le contraire.
Nico s’en remit trop rapidement, signe qu’il n’avait rien réglé. Deux semaines plus tard, il reprenait le cours de sa vie et se replongeait assidûment dans le travail. Parfois, quand l’hémorragie remontait à la surface, il se réconfortait en se disant qu’il avait accompagné son père au maximum pendant ce purgatoire aseptisé que l’on nomme soins palliatifs. Au fond de lui, il savait que les bons moments se saisissent à chaque saison, car à vouloir récolter en hiver, on finit par se retrouver aigri.
 
***
 
La sonnerie de son téléphone portable le sortit de sa léthargie. Il prononça d’une voix fatiguée :
— Nicolas Berger, bonjour.
La voix à l’autre bout de la ligne, vive et décidée, surprit Nico par son accent germanique.
— Monsieur Berger, bonjour. Je me présente, Éric Langlois, je suis le directeur des ressources humaines de l’Institut en recherche génétique privé de Genève.
Nico bredouilla quelques salutations, Éric enchaîna :
— Nous avons reçu votre curriculum vitæ et nous sommes assez impressionnés par vos résultats, compte tenu de votre jeune expérience. Vous avez obtenu très récemment votre grade de docteur en biologie, n’est-ce pas ?
— Euh, oui en effet, j’ai…
— C’est parfait ! Nous avons une place taillée pour vous, qui, j’en suis sûr, vous permettra de porter vos recherches à l’étape supérieure.
Nico resta un moment bouche bée, et balbutia :
— Euh, bien, c’est une très bonne nouvelle ! Merci beaucoup. Vous avez dit avoir reçu mon CV, mais je ne pense pas vous l’avoir envoyé…
— Monsieur, je dois vous signaler qu’il y aura d’abord une période d’essai de probablement six mois, rémunérée bien entendu. Si après cette période, nous obtenons satisfaction, un poste de titulaire vous sera proposé.
— Je vous avoue que je suis surpris, mais…
L’homme le coupa à nouveau.
— Monsieur Berger, si cela vous convient, je passerai vous voir personnellement à l’université lundi prochain. Nous en discuterons alors de vive voix.
Nico restait stupéfait par la tournure des événements. Dans la précipitation, il accepta l’invitation et raccrocha. Il marcha jusqu’au salon et se laissa tomber dans le canapé aux côtés de sa femme, l’air hébété.
— Qui était-ce ? lui demanda Anna d’un air lointain, sortant le nez de son livre.
— C’était le responsable des ressources humaines d’un institut de recherche, un Suisse d’après son accent. Il m’a proposé un poste à l’essai dans son unité de Genève.
Anna ferma son bouquin et le posa sur la table basse du salon. Intriguée, mais contente, elle faisait maintenant face à son mari.
— Mais c’est formidable !
Elle plissa ses yeux cristallins et demanda :
— Tu lui avais envoyé ta candidature ?
— Même pas ! Pourtant, il semblait avoir reçu mon CV. C’est d’ailleurs ce qui les a décidés à me sélectionner. Peut-être par le secrétariat de l’université, qui sait ?
Nico, toujours incrédule et sous le choc de la conversation, fixait le vide comme pour ordonner ces nouvelles informations dans son cerveau.
— Tant mieux ! C’est que tu as vraiment fait bonne impression lors de ta soutenance de thèse.
Nico hocha la tête, dubitatif.
— Oui, je suppose…
Les événements se déroulaient décidément trop vite.
— Et tu comptes faire quoi ? Tu vas accepter ?
— Je n’en sais trop rien pour le moment. C’est en Suisse…
Nico plongea sa nuque dans le coussin du canapé, pensif : partir en Suisse… Les yeux rivés au plafond, il n’avait pas vu les larmes d’Anna perler le long de ses joues. Il ferma les yeux pour mieux divaguer. Une caresse lui effleura tendrement le bras, comme un timide appel. Les yeux pleins d’émotion, Anna lui murmura aussi doucement que sa voix l’eut permis :
— J’aurais aimé un autre moment pour te l’annoncer, mais avec cette offre… si loin…
Interpellé, Nico saisit la main de sa femme, l’embrassa et sans autre mot, l’encouragea à continuer.
Il l’observa préparer ses mots, la révélation se voulait importante. Le regard rivé vers le sol, elle semblait empêtrée dans un combat intérieur. Inquiet, il s’approcha d’elle. Elle releva ses yeux humides et murmura :
— Mon amour, je suis enceinte…


Chapitre 2
Un gros minet
— Donc, si je comprends bien, votre voisin a tué votre chat ?
Philippe ponctua sa phrase d’un regard plongeant vers la minijupe vert pomme. Le galbe évoquait la vulgarité et l’excès de frites.
— Non ! Vous ne comprenez pas. Il kidnappe les chats du quartier. On raconte qu’il en séquestrerait une trentaine.
Fière de sa révélation, son interlocutrice décroisa les jambes sans retenue, le journaliste eut un haut-le-cœur. Il frotta son stylo-bille sur le cuir chevelu de sa tignasse ondulée. Il réajusta ses lunettes d’un geste expert et clôtura sa lamentable interview.
— Bien madame Hubin, j’ai ce qu’il me faut pour l’article.
Il rangea hâtivement son bloc-notes dans son porte-documents, cette madame Hubin appréciait un peu trop sa compagnie à son goût. Elle passa une main dans ses cheveux décolorés tout en le dévorant de ses jolis yeux marron.
— Je vous en prie, app’lez-moi « Djainifaire ».
La grâce naturelle a parfois tendance à s’évaporer sous l’âpreté des accents ruraux. Les avances flattent l’orgueil de ceux qui les reçoivent, celles-ci sonnèrent tel un « sauve-qui-peut » dans les oreilles de Philippe. Il afficha un sourire de circonstance et se leva en signe de départ. Avant qu’elle ne puisse tenter une autre approche, il prit congé de sa donzelle en manque de chat. Il quitta les lieux sans demander son reste.
— Mais quel job de merde !
Il grommelait tout en marchant vers son véhicule garé un peu plus haut dans la rue. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.
Philippe avait décroché son diplôme de journaliste sur le tard. Il semblait vouer une véritable passion pour son parcours universitaire qu’il avait prolongé au maximum, doublant chaque année afin d’approfondir ses études et perfectionner son apprentissage. C’est du moins comme cela qu’il l’avait expliqué à sa mère, Madame Lucia.
La véritable explication trouvait sa source dans les pompes à bières qui abreuvaient les nombreux cercles estudiantins de Louvain. Philippe s’investit corps et âme dans les responsabilités extra-universitaires, n’hésitant pas à sacrifier huit ans de sa vie et par la même occasion ses chances de faire une belle carrière. Philippe s’en moquait, la vie est une question de priorités, répétait-il sans cesse à sa mère, et les siennes divergeaient simplement de la « norme ».
Il entra dans son véhicule, le souffle court. Un œil dans le rétroviseur lui révéla un front en sueur. Ces deux cents mètres l’avaient mis à rude épreuve. Il avait pris trente kilos en dix ans. À vingt-huit ans, il flirtait avec le quintal. La proportion avec son mètre septante donnait des frayeurs à son médecin et du fil à retordre à ses pantalons. Il tourna la clé dans le contact. Immédiatement, la lumière orange s’alluma, signe qu’il était sur la réserve d’essence. Il jura par principe et prit la route du retour.
 
***
 
— Ça a été ta journée, mon chéri ?
Pour toute réponse, Philippe balança bruyamment son porte-documents dans le hall d’entrée en grommelant. Il se délesta de sa veste, ôta ses chaussures et entra dans le logis. La maison n’était pas grande, mais respirait la convivialité. Une large pièce regroupait cuisine, salon et salle à manger en un endroit bien entretenu et chaleureux. Poussé par son réflexe conditionné, il se dirigea vers les casseroles. Le souper mijotait à feu doux. Madame Lucia, veuve depuis longtemps, préparait toujours avec le même amour de savoureux petits plats pour son unique fils. Consciente que son poussin quitterait un jour le nid, elle en profitait au maximum. Philippe quitta les casseroles et se dirigea vers le salon. Devant le miroir de la verrière, il bomba le torse et redressa les épaules pour tendre les bourrelets. Le constat était consternant, le poussin se muait en dindon.
— J’ai pris ta voiture pour mon interview, Maman, il faudra que tu remettes de l’essence…
Sa mère leva les yeux au ciel.
— Tu me prends pour Rock Stellaire ?
— Rockefeller, Maman, Rockefeller…
Sa mère fronça les sourcils.
— J’vais dans ma chambre, j’ai du travail. Tu m’appelles quand le repas est servi ?
Sans attendre de réponse, il se dirigea vers les escaliers qui menaient à l’étage, son antre.
Il avait pris possession des quatre pièces du haut tandis que sa mère vivait au rez-de-chaussée. Le hall de nuit servait de zone de transit aux vêtements sales qu’il empilait pour « aider » sa mère dans ses lessives. Son véritable objectif était de tenir la matriarche éloignée de sa chambre dont les odeurs de mâle abstinent menaçaient l’hygiène du quartier. La salle de bains, quant à elle, contrastait avec le reste de l’étage par son ordre et sa propreté relative.
La seconde chambre avait été aménagée en bureau pour les besoins du petit Philou. Sur la table, au centre de la pièce, trônait, tel un phare au milieu d’un océan de paperasse, la tour de l’ordinateur, veilleuse éternelle aux ronrons rassurants et aux reflets bleu électrique.
Il déverrouilla la porte, entra et referma aussitôt derrière lui ; elle ne pouvait pas entrer dans cette pièce ; elle ne comprendrait pas. Il alluma la lumière d’un mouvement machinal sur l’interrupteur, il avança vers son « mur » et l’observa attentivement. Le schéma prenait forme, peu à peu, il aurait bientôt identifié les connexions manquantes.
Il touchait au but, il le savait…


Chapitre 3
Aller-retour
Les rayons du soleil percèrent les nuages. La végétation, trempée par la pluie, reflétait la lumière tel un miroir verdoyant. La vallée composée de rizières en terrasses rendait une impression d’immensité et de beauté presque irréelle. Le petit village de Shangping, aux abords de la rivière Wujiang, ne payait pas de mine. Pourtant, la végétation et la beauté des paysages environnants auraient pu lui donner un air paradisiaque. Les boues dans les rues, les façades toutes décrépites et les toits en tôles traduisaient sans détour sa précarité et ramenaient ses habitants à la triste réalité.
Un bol de riz et un autre rempli d’un bouillon de légumes encore fumant au milieu de la table. C’était là le repas le plus copieux que le médecin allait pouvoir déguster cette semaine. Le vieux Cai Yiang et son épouse, Lin, heureux d’accueillir un si brillant invité avaient fait le maximum pour remercier le docteur pour sa consultation. Malgré leurs maigres ressources, ils voulaient montrer à leur bienfaiteur toute leur gratitude. Un morceau de viande mijotait encore sur le poêle, dans une légère odeur de citronnelle et de coriandre. Lin l’entretenait au mieux. Les propriétaires avaient fait de ce pauvre refuge un endroit chaleureux. Chu appréciait ces marques de respect et s’en montrait toujours reconnaissant.
Le repas touchait à sa fin, le médecin se leva et sortit de sa poche deux boîtes de compléments vitaminés. Il les offrit au fermier en les priant tous deux d’en prendre une fois par jour, le matin. Chu emprunta la route principale et rentra chez lui, au dispensaire. Les caisses de médicaments et les compléments alimentaires, déjà à moitié distribués, s’entassaient dans un coin. Près de trois quarts de la population locale avaient eu recours à ses services, et la plupart étaient repartis avec un échantillon en main. Loin de pallier tous les maux qui sévissaient dans le village et dans la région, le docteur tentait laborieusement d’en limiter les dégâts.
Le chef du village, Maître Tong, avait mis une habitation vide à sa disposition. La bâtisse s’apparentait d’ailleurs plus à une cabane qu’à un dispensaire, mais, après un grand nettoyage, Chu en fit un endroit sain et vivable. Seule la fille de Maître Tong, Lilli, venait régulièrement lui prêter main-forte. Elle prenait en charge la plupart du temps la préparation du repas ou le nettoyage du dispensaire. Le chef du village venait de temps en temps s’assurer du respect de « l’ordre des choses ».
Pour chacun de ses patients, Chu avait constitué un dossier médical. Il recensait leur poids, leurs antécédents et les traitements administrés. Récemment, il avait même opéré en urgence un homme qui souffrait d’une appendicite aiguë. L’homme risquait une péritonite, et dans cette région, une mort quasi certaine. Il s’accommoda d’un équipement des plus rudimentaires et de l’aide de son apprentie assistante Lilli, dévouée, mais dénuée de la moindre connaissance médicale. Il défia la mort avec pour seules armes ses compétences ; l’opération fut un succès. Il rédigea le protocole d’opération, et par la même occasion, établit son premier rapport d’activités destiné aux autorités de la Croix-Rouge.
Outre les types de soins procurés et leurs fréquences, il y mentionnait également le nombre de médicaments et de compléments vitaminés distribués. Tout cet amas de pilules provenait de Global Pharmaceutical, leader incontesté de la pharmacologie.


Chapitre 4
La décision
Le large bâtiment circulaire présidait l’entrée du campus de l’université libre de Bruxelles. Les centaines de vitrages reflétaient les rayons ocre du soleil levant sur les bâtisses voisines. Le cadre apaisant et la brise matinale encore fraîche revigorèrent Nico. Machinalement, il redressa le col de sa veste et franchit la marche qui menait au sentier de pierres bleues.
Il avait quitté les bancs de l’université sept ans auparavant. Son diplôme de bio-ingénieur en poche, son directeur de thèse lui avait proposé un poste de chercheur au sein de l’établissement, et l’avait poussé à poursuivre vers un doctorat. Sans hésitation, Nico avait accepté. Ses six premiers mois de recherche s’étaient déroulés à Montpellier, à l’Institut de génétique humaine. Son mentor, le professeur Édouard de Mornet, lui avait trouvé une place temporaire. Ce stage l’avait passionné. L’essentiel de son étude concernait les pathologies cellulaires. Il en avait fait son domaine de prédilection.
Il poussa la porte du laboratoire universitaire où une odeur particulière envahissait les lieux. Il avait travaillé dans différents labos et tous étaient imprégnés de ce parfum typique. À force, on finissait par s’y habituer. Les portes automatiques se refermèrent, laissant la fraîcheur matinale prisonnière du sas d’entrée. Suspendu dans le couloir menant à son bureau, un grand cadre mettait en valeur une photo prise à leur arrivée au bord des pistes de ski. Tous les membres du labo étaient présents, et Anna se tenait là, au centre du groupe de chercheurs. Ils n’étaient pas encore ensemble, mais cette image lui rappelait combien le temps passait vite, trop vite parfois.
Édouard avait une petite cinquantaine d’années, mais gardait en lui un côté juvénile bien placé. Cette petite flamme dans le regard qui vous dit : « J’ai cinquante ans, et j’vous emmerde ! » Avec cette énergie, ce mentor de la science, de la vie, forçait Nico à repousser ses limites, à voir plus loin, à en vouloir plus. Au moment où l’épaule de son père manquait, Édouard lui apporta soutien et rigueur.
Toujours habillé de manière décontractée, le professeur portait aujourd’hui de petites baskets bleu foncé, un jean et un polo clair qui mettait ses yeux gris en valeur. Il avait les cheveux poivre et sel, ondulés et légèrement coiffés vers l’arrière. Avec un peu de recul, il ressemblait plus à un « Al Pacino à la belge » qu’à un directeur de thèse. Son allure cool et ses traits de vieux beau le rendaient assez populaire auprès des jeunes étudiantes. Plutôt discret sur le sujet, Nico savait que son professeur en retirait une petite fierté.
— Bonjour Édouard, dit Nico en frappant à la porte du bureau laissée entrouverte.
Le professeur était au téléphone, plongé dans une conversation dont la tournure ne semblait pas lui plaire. Il lui fit signe d’entrer et de s’asseoir.
Les hebdomadaires soigneusement empilés sur un coin donnaient un air épuré et rigoureux à la pièce. Nico repéra à côté du clavier un « pin’s » qui semblait représenter une branche d’arbre, un acacia. Nico suspectait depuis longtemps Édouard de jouer du compas et de l’équerre. Issu des riches et nobles « de Mornet », le professeur était très influent dans les strates de l’université ; son appartenance à la franc-maçonnerie ne l’étonna donc pas.
Son ancien directeur raccrocha. Ses traits se détendirent et les ridules contractées de son front s’estompèrent pour laisser place à un visage presque rayonnant.
— Que puis-je faire pour toi, Nicolas ?
Le jeune docteur répondit, embarrassé :
— Écoutez Édouard, je ne voulais pas vous déranger, vous avez l’air…
— Il n’y a pas de mal, que puis-je pour toi ?
L’ancien élève prit le temps d’inspirer avant de se lancer.
— À vrai dire, ce n’est pas un avis de chercheur que je suis venu demander, mais plutôt votre opinion personnelle.
Édouard se caressa la joue, signe que son poulain avait piqué son intérêt. Nico reprit :
— J’ai reçu une offre pour aller travailler dans un institut de recherche génétique localisé à Genève.
Il finit sa phrase, visiblement mal à l’aise. Il poursuivit d’un ton plus convaincant.
— C’est sans doute une opportunité. J’ai besoin de votre avis. Peut-être connaissez-vous un peu l’entreprise ? Et puis surtout…
Il hésita à nouveau avant de poser finalement la question qui importait.
— Que feriez-vous à ma place ?
La mine inquiète du professeur laissa place à un visage réellement réjoui.
Quelques semaines avant la présentation de thèse de Nico, Édouard avait reçu un courriel officieux via la loge maçonnique. Le culte du secret a le don de pénétrer les esprits les plus imperméables. La demande consistait à fournir le nom de son meilleur élève. Nicolas Berger s’imposa comme une évidence. Il répondit au courriel et en avait demandé la raison ainsi que son origine. Il n’avait reçu aucune réponse. Le professeur garda toutefois cette information pour lui.
— Nico, c’est une formidable nouvelle. Surtout maintenant, si jeune. Tu viens seulement d’obtenir ton doctorat et te voilà déjà intégré dans la sphère des chercheurs de haut vol !
— Oui, c’est vrai, rétorqua Nico amusé. Mais je n’ai pas encore accepté ! C’est un institut en recherche génétique à Genève financé par des fonds privés. Je n’en sais pas vraiment plus en fait.
— Je vois, il s’agit certainement du IMRHP, the Institute of Molecular Research for Human Potential. Je t’avoue qu’on ne parle pas souvent d’eux. Je sais qu’ils touchent un peu à tout. Ils ont déjà fait quelques recherches dans le domaine militaire, mais à ma connaissance, ça n’a pas abouti. Je pense que c’est une belle opportunité pour toi.
Il fit une pause, comme pour laisser le temps à Nico d’intégrer ses mots.
— Et puis, il faut penser aux barèmes salariaux que pratique ce genre de labo… À mon avis, leur quota de faux frais doit exploser, à côté du nôtre…
Édouard sourit malicieusement.
— Je suis convaincu qu’un tel labo peut t’apporter une réelle plus-value en matière de connaissance, d’expérience et surtout d’ouverture d’esprit.
— À vous entendre, il ne faudrait donc pas hésiter.
Édouard répondit par un silence éloquent, il semblait convaincu du bénéfice que Nico pourrait en retirer, mais la décision ne lui appartenait pas. Son ancien élève devait faire ses choix et surtout, les assumer.


Chapitre 5
La fierté du choix
Chu attendait patiemment assis sur une des chaises du centre de la Croix-Rouge. Le docteur Lei, médecin en chef du centre régional, le recevrait bientôt. La pièce carrée contenait plusieurs sièges permettant aux visiteurs du centre de patienter. Il faisait chaud et moite. Derrière un bureau, un homme dodu traitait des dossiers en pianotant sur son ordinateur. Satisfait, le secrétaire médical rangea son classeur.
Il repoussa ses grosses lunettes carrées sur le dessus de son nez, feignant ainsi une mine concentrée. Il prit son crayon et l’utilisa pour se gratter le cuir chevelu. Les reflets suspects de sa tignasse noire laissaient présager une hygiène plus que douteuse, il devait certainement y avoir matière à racler. Une fois l’opération terminée, il alluma son ventilateur et mit son crayon souillé et luisant en bouche.
Chu lui avait remis son rapport mensuel manuscrit une heure auparavant et attendait son entretien trimestriel avec le responsable du secteur, le docteur Lei. Le téléphone retentit et fit sursauter le secrétaire. D’un signe de menton dédaigneux, il indiqua à Chu la porte du bureau principal.
Le jeune médecin frappa.
— Entrez ! dit une voix puissante.
Le docteur Lei parut fort intéressé par son rapport, en particulier les bienfaits constatés à l’administration de compléments alimentaires. Chu n’en comprit pas la valeur, vu le caractère plutôt éphémère de ce type de cure, mais ne releva pas le point. Après tout, si le responsable du canton était satisfait, peut-être obtiendrait-il plus de moyens.
Après avoir pris quelques notes manuscrites que Chu ne parvint à déchiffrer, le petit médecin en chef le congédia assez sèchement. Il quitta l’endroit sans demander son reste, l’ambiance était lourde et moite, à tous les niveaux.
 
***
 
Au travers des interstices des volets en bois, Chu sentait les rayons du soleil lui caresser le visage.
Lilli vint frapper à la porte avec insistance. Un visiteur de marque semblait l’attendre chez Maître Tong. Rapidement, Chu enfila une chemise propre et sortit du dispensaire. Les deux gros 4×4 de luxe de marque allemande, garés devant la maison du chef du village, étaient presque aussi larges que la ruelle.
Vu le style, il savait déjà à qui il aurait affaire. Il prit une longue et profonde inspiration avant d’ouvrir la porte, sans accorder le moindre intérêt aux deux hommes en costume qui montaient la garde.
— Bonjour, dit le vieil homme d’un ton sentencieux.
Le père de Chu était debout, seul, au milieu du salon.
— Bonjour Père, que fais-tu ici ?
— Chu-Jung, reviens à Tianjin. Tu n’as rien à gagner ici.
— Père, nous en avons déjà discuté et je n’ai pas l’intention de changer d’avis.
Monsieur Chow Tiang continua comme s’il n’entendait pas son fils.
— Grâce à un ami du milieu, je t’ai trouvé un travail au Ho Tian Global Hospital, aux urgences puisque tu as l’air d’aimer ce qui bouge. Tu pourrais même rapidement y devenir chef de service.
— Père, je me fous complètement de tes soi-disant amis, et de cet hôpital de bourgeois !
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase que la gifle lui cingla le visage. Personne n’osait hausser le ton avec monsieur Tiang, encore moins son fils.
Chu ne supportait pas qu’on le mette au pied du mur et son père savait manier cet art à merveille. Il bouillonnait, Chow aboya furieusement :
— Chu-Jung !
— Et s’il te plaît, ne viens plus ici avec tes grosses bagnoles étaler ton fric à tous ces pauvres gens qui n’ont même pas de quoi se nourrir correctement.
Il lâcha ses mots tout en se retenant de masser sa joue douloureuse.
— Ce n’est pas mon problème. J’ai travaillé pour avoir ce que j’ai et toi, tu déshonores ta famille en rejetant ce qui te revient de droit. Tu es l’unique héritier des Tiang et tu te comportes en mendiant !
Il acheva ces mots en levant un poing serré à s’en faire éclater les jointures. Le père de Chu était taillé dans un bloc d’acier. Chaque partie de son corps semblait en tension constante, preuve vivante que la volonté dictait le corps et non l’inverse. Droit comme un sabre, il toisait son héritier.
Son père baissa lentement le poing, le brasier dans ses yeux s’atténua. Il prit une inspiration résignée avant de hurler un ordre à ses gardes. À l’extérieur, on entendit les portières claquer et les six cylindres démarrer. Avant de quitter les lieux, il regarda son fils une dernière fois. L’expression du vieil homme avait changé et trahissait à présent une profonde émotion. Il plongea sa main dans la poche intérieure de son veston. Chu savait exactement ce que son père s’apprêtait à faire.
— Non, Père, je te remercie pour ton geste, mais je n’ai pas besoin d’argent.
Monsieur Tiang ferma les yeux en désespoir de cause. Malgré la déception apparente sur son visage, Chu perçut dans les yeux de son père de la fierté et du respect.


Chapitre 6
Asservi d’ambition
Nico ouvrit la porte de son bureau, l’heure fatidique venait de frapper trois fois.
Face à lui, un homme en costume gris, trapu et légèrement bedonnant ; il devait avoir dans la quarantaine et dégageait un charisme élégant. Il gratifia Nico d’un sourire éclatant en lui tendant une main énergique.
— Éric Langlois, ravi de vous rencontrer !
Nico reconnut directement l’homme du téléphone au timbre de sa voix.
— Nicolas Berger, le plaisir est pour moi ! D’ailleurs, je vous remercie d’avoir fait le déplacement. Asseyez-vous, je vous en prie.
— Je représente l’IMRHP, the Institute of Molecular Research for Human Potential. Nous nous intéressons chaque année aux jeunes diplômés et docteurs qui montrent un certain potentiel. Nous avons lu votre CV et avons reçu les commentaires de vos collègues et professeurs. Je dois dire que sur le papier, vous êtes un jeune homme très prometteur…
La flatterie fonctionnait excessivement bien sur Nico qui sourit avant de répondre sur un ton conquis :
— Merci du compliment !
— Nous fonctionnons par projet, au sein de l’IMRHP, et il se trouve que nous allons démarrer rapidement des recherches sur le traitement de certaines maladies par « introgression ». Je pense que vous connaissez bien le sujet.
— Le transfert de gènes d’une espèce à une autre était le fil conducteur de mon stage à Zurich, mais c’est également un très vaste sujet. Pourriez-vous être plus précis ?
— Tant que nous ne serons pas liés par un contrat, je ne peux malheureusement pas en dire davantage. Par contre, ce que je peux détailler, c’est notre offre.
Il ouvrit sa mallette, tira une enveloppe contenant un contrat et une feuille récapitulative qu’il tendit à Nico.
Salaire : mille cinq cents euros par jour.
Primes de déplacement : trois mille euros nets par mois pour compenser l’inconfort des voyages.
Séjour à l’hôtel Grand Plaza Genève payé en pension complète pour toute la durée du projet.
Voyages payés pour le contractant à raison d’un aller-retour par semaine Genève-Bruxelles/Bruxelles-Genève.
Nico convertit mentalement ses appointements journaliers en salaire mensuel. Trente mille euros par mois !
— C’est…
Nico fit une courte pause et se racla la gorge.
— C’est très intéressant, quel est le délai de réponse ?
Éric parut surpris.
— J’ai les formulaires avec moi. D’habitude, je conclus ce genre de contrat de suite tant ils sont attractifs. J’espérais la même réaction de votre part, monsieur Berger.
Il fit peser son regard sur Nico, ce dernier semblait mal à l’aise.
— Je ne remets pas l’offre en question, c’est juste que ma femme est… elle est… comment dire… c’est une décision qui se prend à deux.
Éric acquiesça, Nico hésita à nouveau. Devait-il mentionner que sa femme était enceinte ? En toute logique, il devait le faire, mais quelque chose au fond de lui le poussait à garder cela secret, pour le moment en tout cas.
— Je comprends, je comprends, surtout pas d’inquiétude. Je vous propose de vous laisser les documents et dès que vous aurez pris votre décision, contactez-moi. Ma carte se trouve à l’intérieur de l’enveloppe.
Les deux hommes se saluèrent.
— Bien, je reste en Belgique toute la semaine. J’attends votre appel avant vendredi ?
— Rassurez-vous, nous en parlerons dès ce soir avec mon épouse.
Éric se contenta de sourire avant de prendre congé.


Chapitre 7
Sous contrôle
Clic clic. Le docteur Lei verrouilla sa mallette. Il jeta un dernier coup d’œil dans son bureau dans l’espoir d’y trouver une bonne raison pour reporter son rendez-vous. Il le savait pourtant mieux que quiconque, on n’annulait pas ce genre de rencontre. L’homme, à l’allure de fouine, transpirait la peur.
Son bureau trop bien rangé ne lui offrait aucune échappatoire, il le rencontrerait bien ce soir, il le devait. Son dos se voûta un peu plus sous le poids de la lâcheté. L’homme frotta son crâne chauve et se résigna à sortir de la pièce. Malingres, ses épaules tombantes lui faisaient perdre quelques centimètres et accroissaient sa chétivité apparente. Il salua d’une voix nasillarde son secrétaire médical et déposa son chapeau sur sa tête ronde et lisse.
Livide, il sortit du bâtiment. La montre affichait cinq heures. Il lui restait une heure pour se rendre à la gare ; il valait mieux être ponctuel.
La gare ne payait vraiment pas de mine. Grises et sales, les quatre voies connectaient cette région pauvre et oubliée au reste de la Chine et, en fin de compte, au reste du monde.
Il longea les guichets ; l’homme au képi ne lui prêta aucune attention. Il poursuivit sa route en direction du lieu de rendez-vous. Le docteur, de plus en plus voûté, regardait impuissant ses chaussures piétiner sa morale et son amour-propre à chaque nouveau pas.
Il se rapprocha du vieil entrepôt délabré de la gare de Tongren. Le haut bâtiment peignait sur le sol une ombre sale et sordide. La vétusté de l’endroit rappela au docteur la précarité de sa situation. Il frissonna. Arrivé devant la porte d’entrée, rongée par la rouille, il frappa trois coups brefs. Un homme en combinaison de motard vint lui ouvrir. Il ne l’avait jamais vu auparavant, mais il portait sur le cou la marque des « Longs » ; le dragon argenté tristement célèbre. Le docteur Lei hocha timidement la tête en signe de salut. Sans doute un nouveau. Le précédent devait être affecté à une autre mission, ou gisait au fond de la rivière Wujiang.
À l’intérieur, la Jaguar noire ronronnait non loin des vieux wagons accidentés. Un second motard arborait lui aussi le dragon argenté et montait la garde devant le véhicule. Sur sa gauche, Lei aperçut les deux motos garées face à un amas de rails empilés les uns sur les autres. Il avançait à petits pas sur le sol poussiéreux suivi de près par son sbire. Devant la portière, il vit son reflet déformé sur la vitre teintée ; il transpirait de peur. Le second motard lui ouvrit la portière côté passager. Le docteur prit une longue inspiration et pénétra dans l’antre du Bâton Rouge.


Chapitre 8
La loi de Murphy
Le moteur de la voiture hoqueta deux fois avant de mourir dans un silence pesant, juste sous le feu rouge.
— PUTAIN DE MERDE !
Philippe tourna la clé furieusement, le démarreur agonisait en une complainte irrémédiable. Sans essence, la voiture ne redémarrerait pas.
— J’avais pourtant dit à maman de remettre de l’essence !
Il regarda sa montre ; neuf heures. La réunion allait commencer. Retardataire régulier, celle d’aujourd’hui figurerait à son palmarès. Résigné, il comprit qu’il faudrait poursuivre à pied. Il n’arriverait pas au journal avant au moins dix heures du matin. Antoine allait le tuer.
 
***
 
— Philippe, tes retards récurrents sont inadmissibles. Tu te diriges vers une mauvaise pente. La politique du journal est très claire à ce sujet.
Philippe, stéréotype de la génération Y  (1) plongea sur le dernier mot prononcé par son chef.
— En parlant de sujet ! J’ai justement un projet qui, j’en suis sûr, vous intéressera.
Antoine, décontenancé par tant d’insolence, ne répondit pas.
— Monsieur, le journal Le Monde a écrit un article sur la répartition des richesses ! Cela suscite le débat et mérite d’être approfondi.
Son boss lui lança un regard méprisant. Il se leva et s’approcha de la fenêtre. Il gérait la rédaction du journal L’Aurore, première sur le podium de presses wallonnes. Les mains enfouies dans les poches de son pantalon orange visiblement à la mode, il dominait la baie vitrée de son allure svelte, dégénérescence oblige, de jeune cadre dynamique. Il représentait tout ce que Philippe détestait : arrogance, suffisance, opportunisme et surtout, il était grand… beaucoup trop grand.
— Monsieur, les quatre-vingts personnes les plus riches détiennent la moitié de la planète ! Pire, 80 % de la population mondiale, soit 5,5 milliards de personnes doivent survivre en se partageant 5 % des richesses restantes !
Antoine prit un visage de circonstance.
— C’est triste, mais c’est comme ça et l’on ne peut rien y faire. Cette semaine, tu te chargeras de couvrir les accidents de la route.
Vaincu pour la seconde fois aujourd’hui, Philippe se traîna jusqu’à son bureau. Ses pieds lui faisaient mal, cette marche matinale laisserait certainement quelques ampoules. La mine déconfite, il déposa sa veste sur le dossier de sa chaise.
Les bureaux alignés en rangs d’oignons étaient disposés en binôme de manière à ce que chaque employé ait un vis-à-vis.
Philippe, le plus chanceux de cet étage, avait le privilège de travailler en face de Louise. Cette jeune diplômée avait conquis son cœur au premier regard. Intelligente et humble, elle se faisait un nom dans les rangs de la rédaction sans écraser ses collègues. Elle évoluerait vite, il le savait, et il était content pour elle. Elle fronça les sourcils en voyant sa mine soucieuse. Ce qu’elle prenait pour de la préoccupation était en réalité de la douleur, ses pieds le faisaient vraiment souffrir.
— Ça va ?
— Nan… Journée de merde…
— Tu exagères, dit-elle en secouant sa petite frimousse rousse. Tu arrives en retard et tu trouves encore le moyen de te plaindre.
Elle acheva sa phrase d’un petit clin d’œil complice. Il ignora la douleur. Comment résister à ce rayon de soleil doté d’un regard azur et de magnifiques taches de rousseur ?
— Quand tu parles comme ça, tu me rappelles ma mère.
Elle fit la grimace. Fier d’imposer une nouvelle fois son tact légendaire, il s’installa à son poste de travail.
— Alors, sur quoi bosses-tu ?
Gênée de son succès, elle répondit timidement :
— Antoine m’a confié la couverture du G8 qui aura lieu le mois prochain à Bruxelles…
— C’est génial !
— Oui, je suis trop contente.
Elle hésita.
— Et toi ?
— Ah ! Je suis sur un dossier super-sensible…
— La circulation ?
— La circulation…
Ils pouffèrent de rire.
— Tu veux un café, Louise ?
— Avec plaisir.
Il se leva et fit quelques pas en direction de la cafétéria. De son siège, elle l’interpella.
— Dis Philippe, tu n’aurais pas mal aux pieds par hasard ?
Il se retourna, rouge pivoine. Elle avait le don de percer son masque et de voir son vrai visage.
— Euh… oui, comment tu le sais ?
Elle secoua la tête, un sourire au coin des lèvres.
— Reste assis, je m’en occupe.
 
***
 
La route du retour fut pénible. Un bidon d’essence à un prix prohibitif plus tard et il était de retour chez lui.
— Ça va ? Tu n’es pas arrivé trop tard ce matin, mon chéri ?
Il beugla, rustre et mécontent.
— J’t’avais d’mandé de r’mettre de l’essence dans l’auto !
Il mit sa veste au portemanteau et fit mine d’ôter ses chaussures, et là, il comprit. Quelque chose clochait depuis ce matin, une gêne constante, cette pointe qui le dérangeait prenait enfin tout son sens à présent qu’il avait le nez dessus. Il avait passé la journée avec deux souliers de paires différentes.
Il serra les dents de colère, ensuite, il fit le lien avec l’étrange comportement de Louise. Elle s’était attelée toute la journée à lui apporter son café, à lui ramener ses photocopies. Elle lui acheta même un sandwich « spontanément ». À bien y penser, il ne quitta pratiquement pas sa chaise de la journée. Personne n’a dû le remarquer, à part elle. Elle était si attentionnée et lui…
— Je ne suis qu’un gros blaireau…
Il ôta ses chaussures, déplaçant la douleur de ses pieds vers son cœur. Sans un mot pour sa mère ni un regard pour la cuisine, il monta sans autre formalité dans son bureau. Madame Lucia comprit ; une rude journée de plus. Elle était triste pour son tout-petit.
À l’étage, il s’installa directement derrière son bureau et lança un regard furieux en direction de son mur. Les épingles fichées sur les articles de journaux comme des piques sur des crânes maintenaient la structure aux allures de complot. Il avait recoupé les informations de toutes les sources possibles. Passant par les bilans d’entreprises aux articles gauchistes sur la redistribution des richesses. Il avait mis le doigt dessus, il le savait et il leur prouverait. Si on ne l’autorisait pas à écrire sur le sujet dans la presse, il écrirait ailleurs. Le jour où les Hommes se tairont, l’Humanité ne sera plus. D’un coup d’index rageur, il cliqua sur la souris pour démarrer l’upload. Ce soir, son blog serait enfin en ligne.

Note
(1) Génération des jeunes adultes nés entre le début des années quatre-vingt et le milieu des années quatre-vingt-dix.


Chapitre 9
Les liens du temps
Anna avait la peau douce et satinée. Nue, elle s’était endormie lovée contre son corps. Il effleura doucement de ses doigts sa cuisse légèrement bronzée. Elle sourit dans son sommeil. Il plaqua ensuite sa main contre son ventre. Bientôt, il pourrait sentir les coups. Nico se mit à rêvasser de leur future vie à trois.
La réalité le rattrapa rapidement. Il s’apprêtait à laisser sa femme enceinte pour ce nouveau contrat, il ne put réprimer une terrible angoisse. Anna avait vraiment bien accueilli la nouvelle, presque sans surprise, à croire qu’elle s’y était préparée. Il lui avait expliqué la rencontre avant de lui tendre tout simplement la proposition de contrat. Il y eut un temps mort et comme escompté, les chiffres n’eurent aucun effet sur Anna. Il la connaissait mieux que quiconque.
Lorsqu’elle lui rendit la feuille, elle repéra quelque chose d’étrange dans le regard de son mari. Une lueur dont les scintillements rappelaient la douleur des moments passés. Ce n’était pas un contrat, c’était un devoir, un signe du destin, l’explication que Nico attendait. Anna comprit immédiatement ce que ressentait son mari. Elle se serra contre lui et ils se retrouvèrent de la plus belle des manières.
 
***
 
Il ne pouvait y avoir de départ sans célébration. Il avait donc organisé un repas avec son ami Nathan pour arroser son contrat et ce nouveau cap. Nico avait peu de famille et adoptait pour principe de consacrer son temps et son affection à ceux qui comptaient. Il accordait beaucoup d’importance aux petits gestes insignifiants, synonymes d’une profonde affection.
Nathan était policier. Inscrit à l’Académie à dix-huit ans, il s’y distingua brillamment par ses résultats. Après un mois passé sur le terrain, il avait directement été repéré par le commissaire divisionnaire. Son physique n’était guère impressionnant. Il était de corpulence mince et nerveuse, des muscles secs, fibreux, sans la moindre trace de graisse.
Ses connaissances des procédures, des lois et sa maîtrise dans des situations sensibles lui avaient valu un prix quelques mois seulement après son intégration. Il avait gagné quelque deux cents euros offerts par la Caisse régionale de solidarité policière et les avait entièrement dépensés le soir même dans un bar du coin, avec Nico.
Le commissaire l’avait personnellement proposé pour intégrer une équipe d’interventions spéciales, poste qu’il avait accepté sans hésiter. Ses fonctions comportaient des risques. Il couvrait les opérations infiltrées contre le grand banditisme. Lorsque les preuves rassemblées étaient suffisantes, on faisait appel à son équipe pour intervenir. Nathan ne s’étendait que peu sur ses fonctions. Nico savait juste que son ami était amené à voyager et qu’il faisait partie d’une unité d’élite.
Le barbecue traditionnel avait cette fois laissé sa place aux spare-ribs caramélisés et épicés comme il le fallait, passés au four. C’était leur menu favori lorsqu’ils se faisaient une soirée entre « mâles ». Anna était couchée depuis une paire d’heures et les deux amis achevaient la soirée comme de coutume.
— Tu sais, ma poule, je ne sais pas comment te le dire, mais ce nouveau job… je pense que c’est un tournant dans nos vies. Je sais que tu as déjà eu un stage de six mois à Zurich, mais, je ne sais pas… L’impression est vraiment différente, cette fois.
Il fixa silencieusement son verre. Nathan était plutôt du genre blagueur, affichant une attitude désinvolte, ce qui rendait ces moments de sincérité toujours plus intenses. Nico se contenta de sourire. Les secondes s’égrenèrent en silence. Si la distance et les choix professionnels les séparaient, ils cultivaient leur amitié comme on prend soin d’un jardin.
Nico leva son verre à l’attention de Nathan.
— Les choses évoluent, c’est normal. Ce qui le serait moins serait de laisser ces choses nous séparer. On s’est construit un lien et c’est tout ce qui compte pour moi.
À ces mots, Nathan approcha son verre de celui de Nico.
— D’ailleurs, je ne vois pas de meilleur moment pour te le dire.
Nathan regarda son ami, intrigué. Il était saoul, certes, mais pas au point de ne pas réaliser l’importance du moment.
— Anna est enceinte, et je veux que tu sois le parrain de notre enfant.
Les deux amis se serrèrent dans les bras comme ils l’avaient fait par le passé, tant de fois déjà, dans les moments de fête, mais aussi dans les grands moments de douleur. L’alcool amplifiait leurs émotions, ils se regardèrent et comprirent qu’il n’y avait plus qu’une seule chose à faire.
Ils descendirent à la cave sacrifier une énième bouteille pour fêter la nouvelle.


Chapitre 10
Le cours de la vie
L’enfant étendu gisait, immobile, dans l’herbe, le corps à moitié sur la route, à moitié dans le fossé. Un attroupement de badauds s’était rassemblé autour de la victime. Une femme, en larmes, penchée sur le corps de l’enfant lui frictionnait frénétiquement la poitrine. La réalité engloutie par son chagrin, elle pensait pouvoir encore le réveiller, le sortir de ce mauvais rêve. Cette femme, traumatisée par la brutalité de l’événement devait être sa mère.
Sous escorte de monsieur Tong et de son assistante, le médecin pénétra la troupe de paysans et découvrit le petit corps inerte. Le plus délicatement possible, tout en mettant en avant ses compétences de médecin, il écarta la mère et implora les curieux de le laisser travailler.
Le corps de l’enfant, âgé d’une petite dizaine d’années, ne semblait pas présenter de lésions externes apparentes. Des résidus de vomissures étaient visibles à la commissure de ses lèvres et quelques dizaines de centimètres plus loin, sur l’herbe. Par précaution, il contrôla les fonctions vitales de l’enfant. Sans aucun doute, Chu constata le décès. Il n’était médecin que depuis peu, mais avait déjà côtoyé la mort à plusieurs reprises. Ce n’était pas tant les défunts qui le touchaient, mais bien le chagrin des proches, un chagrin réel, qui venait du fond du cœur, du fond de l’âme. Ses doigts encore posés sur l’artère carotide, il se tourna lentement vers la maman.
Elle déchira la scène d’un long sanglot et s’effondra sur le bas-côté de la route. Un homme, resté à distance jusque-là, se précipita à ses côtés et la prenant par les épaules, la raccompagna vers le centre du village.
Les yeux étaient figés, les narines n’étaient pas obstruées. Chu ouvrit la bouche du cadavre et pinça la langue entre ses doigts pour l’analyser. À sa grande surprise, elle avait une teinte très foncée, presque noire et était anormalement dilatée.
Lilli comprit l’étrangeté de la découverte.
— Docteur, pourquoi sa langue est si foncée ?
La question le sortit subitement de sa bulle. Penché sur le corps, il avait bien quelques idées, mais la combinaison des deux symptômes ne collait pas aux maladies qu’il connaissait.
— Je n’en ai aucune idée, Lilli. Avez-vous obtenu des informations quant aux circonstances de la mort ? Que s’est-il passé avant qu’il ne tombe là ?
— J’ai entendu un passant parler de convulsions. Selon lui, l’enfant revenait de la rivière. Il semblait être pressé, mais il s’est arrêté net, comme paralysé. À peine une ou deux secondes après, toujours debout, il s’est mis à convulser et à vomir. Le témoin n’a rien pu faire et après deux minutes, le corps inerte s’est laissé tomber à terre.
Chu hocha la tête gravement, imprimant le récit dans sa mémoire.
— Je vais prendre un échantillon de sang et de salive. Pourrais-je vous demander de vous rendre en urgence avec le véhicule de votre père à la Croix-Rouge de Tongren pour y déposer les échantillons ? Il faut que je dispose de ces résultats avant de pouvoir tirer des conclusions fondées.
— Je me mets en route immédiatement, docteur !
— Une fois les échantillons déposés, n’attendez pas les résultats. Il leur faudra un certain temps pour les analyser.
 
***
 
Assis sur son lit, adossé au mur, Chu s’était enfermé dans sa chambre pour étudier ce cas particulier.
La mine soucieuse, il prenait des notes sur un bloc de feuilles posé sur ses genoux, jonglant entre les livres de médecine, une encyclopédie et des dossiers de patients éparpillés autour de lui. Ce cas était des plus étranges. Les éléments pris séparément s’expliquaient facilement au vu des conditions de vie des habitants. Mais pris ensemble, les convulsions et vomissements combinés à une langue brune étaient totalement atypiques.
Les convulsions, comme les vomissements, suggéreraient une intoxication à certains pesticides.
Dans la région, certaines grosses entreprises d’exploitation utilisaient intensivement des pesticides organophosphorés, très nocifs pour l’être humain, et ce, sans précautions particulières. Le cas était pour l’instant isolé ; or, une contamination aux pesticides engendrait en règle générale de nombreuses victimes. Cette hypothèse ne tenait pas la route. Sceptique, il poursuivit ses recherches.
Le symptôme de la langue noire, le lingua villosa nigra, était plutôt rare. L’explication la plus fréquente, certes peu probable dans ces circonstances, était l’abus de friandises colorées. Connaissant les habitudes alimentaires des adultes comme des plus jeunes dans le village, Chu écarta cette hypothèse. L’autre cause possible pour expliquer ce syndrome, beaucoup plus rare, mais la plus logique, était une agression bactérienne, souvent de type levure. Les deux symptômes dont l’enfant avait été victime étaient dissociables, et statistiquement difficilement combinables. La seule voie qui lui restait était l’analyse de l’échantillon de sang. Il ne pourrait rien conclure sans ces résultats. Il referma son almanach des maladies infectieuses, repoussa son bloc de feuilles et ses autres livres et laissa tomber sa tête sur l’oreiller. La journée avait été éprouvante. Il ferma les yeux.


Chapitre 11
All in
Nico connaissait bien l’aéroport de Genève, il y avait transité régulièrement lors de son stage et n’eut aucun mal à trouver son chemin et récupérer ses bagages.
— Bon… on est donc supposé m’attendre… mais est-ce un chauffeur privé ? Un taxi ? Une navette de l’hôtel ?
Dans le couloir des arrivées, il balaya la foule d’un regard anxieux tout en serrant involontairement la poignée de sa valise.
Enfin ! Il sourit, soulagé. Un homme en costume cravate noir, impeccable, attendait, selon sa pancarte, un certain monsieur Berger.
Nico apprécia tout de suite le geste. Être attendu à l’aéroport par un chauffeur était très plaisant. Ce dernier fixa Nico, comme s’il l’avait reconnu. Le chauffeur semblait sortir à la fois de chez un tailleur stylé et d’une salle de bodybuilding.
 
***
 
Le long du lac Léman, le panorama était splendide, tout comme dans ses souvenirs, à un détail près, il ne voyageait plus en bus.
Ils arrivèrent en milieu d’après-midi. Du haut de ses cinq étoiles, le Grand Plaza dominait fièrement les abords soigneusement entretenus du lac. Ils longèrent une drève verdoyante pour rejoindre la luxueuse entrée du palace dont le corps principal surplombait les portes de verre en un majestueux arc de cercle. Nico bomba le torse afin de se donner un peu de contenance et prit la direction de l’entrée, suivi de près par son chauffeur, le large Bastien.
Le hall était un concentré de luxe. De longues dalles de marbre noires veinées menaient à une réception moderne. Derrière le comptoir épuré, une dame d’une classe surprenante invita Nico à s’approcher.
— Monsieur Berger ?
— Oui, c’est moi…
— Monsieur Berger, nous sommes ravis de vous accueillir au sein du Grand Plaza Genève.
Elle parlait avec un léger accent germanique que Nico trouva très séduisant.
— Vous avez, pour toute la durée de votre séjour, accès à notre forfait High standing. L’accès aux spas, bars et restaurants est illimité et compris dans votre réservation. Vous pouvez également bénéficier de notre room service vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Elle s’humecta délicatement les lèvres.
— Vous résiderez dans la suite Sigma au sixième étage. La suite est non-fumeur, mais possède un balcon avec vue sur le lac.
Enivré par tant de luxe, Nico ne trouvait plus ses mots.
— Vos bagages vous attendent dans votre suite. Voici la carte qui vous permettra d’y entrer et d’activer les nombreux services de l’hôtel. Veillez à bien la garder avec vous.
— Je vous remercie.
Il lui sourit lorsqu’une voix derrière lui l’interpella.
— Monsieur Berger ?
— Oui, Bastien ?
— Votre premier jour au laboratoire est prévu pour demain. Vous avez le loisir de vous installer dans votre nouvel environnement. Si vous souhaitez vous rendre quelque part ce soir, il vous suffira d’appeler la réception.
C’était vraiment surréaliste. Il ne s’attendait pas à être reçu de cette manière. Cette journée s’était finalement beaucoup mieux déroulée qu’escompté. Il lui tardait d’appeler Anna pour tout lui raconter.


Chapitre 12
À force d’abnégation
Chu parlait lentement, sa voix était froide et dépourvue de sentiments.
— Nous avons apporté cinq échantillons de sang pour analyse au cours des quatre dernières semaines.
Le secrétaire médical du centre de la Croix-Rouge de Tongren transpirait derrière son bureau.
— Où sont mes résultats ?
— Je vous l’ai dit, il y a eu un problème et…
— MENSONGE !
Son poing s’abattit sur le bureau. Chu approcha sa tête de l’oreille de son interlocuteur et lui murmura :
— Des gens sont morts. Ils ont convulsé et vomi jusqu’à en mourir.
Chu parlait de moins en moins fort.
— La seule façon d’éviter d’autres cas, voire une épidémie, c’est d’obtenir…
Il se mit à hurler.
— CES PUTAINS DE RÉSULTATS !
L’homme pâlit et rétorqua d’une voix geignarde :
— Je ne sais pas, monsieur, je vous le jure. J’ai suivi la procédure. Étiquetés, empaquetés et envoyés au laboratoire de l’hôpital. Aucun n’est revenu. Quand vous avez envoyé votre collègue, la gentille dame Lilli, je lui ai promis de me renseigner. J’ai demandé au transport, ils m’ont dit que les échantillons n’étaient jamais arrivés. Il paraît que ça arrive souvent dans la région. Perte de référence, accident de camion, réquisition du véhicule pour urgence…
Chu balaya l’explication du revers de la main.
— Je veux parler au docteur Lei !
— Monsieur Tiang, le docteur Lei a dû s’absenter en urgence lundi, il ne sera pas au centre de toute la semaine.
Chu regarda le secrétaire avec mépris. Il sortit de sa veste une enveloppe brune.
— Mon rapport mensuel pour la Croix-Rouge.
Il jeta vers l’homme « flan » l’enveloppe avec dégoût, comme s’il lançait une poubelle dans une benne à ordures. Il mit ensuite la main dans sa poche et toucha du bout des doigts les échantillons de sang prélevés sur deux nouveaux cas de langues brunes. Il ne pouvait visiblement pas compter sur le centre médical, il se débrouillerait donc seul. Il fallait identifier cette maladie, il fallait le faire vite.
 
***
 
Il approchait du vieux 4×4 de Maître Tong. Lilli attendait à côté du véhicule et lorsqu’elle le vit, lui adressa un sourire sincère dont elle détenait le secret. Maigre et de taille moyenne, sa dentition hasardeuse n’enlevait rien à son charme. Pétillante et attentionnée, elle lui apportait un véritable réconfort dans ce drame humanitaire.
Elle allait bientôt fêter son vingtième anniversaire et respirait la joie de vivre. Pour elle et sa famille, rencontrer Chu fut une réelle aubaine, l’opportunité idéale pour apprendre les rudiments de la médecine. Les filles de villages pauvres sont souvent destinées à travailler de longues heures dans les rizières.
La colère de Chu s’estompa à la vue de Lilli.
— En route, Lilli ! On va à l’hôpital.
Elle parut étonnée.
— Et les résultats ?
— On va devoir les trouver nous-mêmes.


Chapitre 13
Life on Line
Lorsqu’on analyse l’actionnariat des cinq cents plus grosses entreprises dans le monde, on remarque que toutes ont un point commun. Chacune voit dans son capital plusieurs fonds d’investissement comme actionnaires. En recoupant ces fonds, on remarque que treize gestionnaires de fonds très célèbres sont récurrents et se retrouvent dans ces cinq cents entreprises. A priori, c’est légal et tout à fait normal, car rien ne les lie, ce sont des entités distinctes. Ils sont d’origines ou d’horizons bien différents. Ce qui interpelle, c’est lorsque l’on cumule leurs parts. Si on additionne le pourcentage des actions détenues par ces treize gestionnaires de fonds dans l’actionnariat des cinq cents plus grandes entreprises, on remarque qu’ils sont majoritaires. Si ces gestionnaires se réunissaient, ils seraient donc décideurs de la politique de ces entreprises.
Ces cinq cents multinationales influencent le monde entier. Elles passent par l’énergie, les médias, l’industrie lourde, mais aussi l’agroalimentaire et donc ce qui finit dans nos assiettes.
Ces entreprises emploient des millions de personnes. Elles nous permettent de nous chauffer, de nous déplacer, mais aussi de nous soigner. La politique de ces entreprises affecte l’économie, l’écologie et impacte le niveau de vie du monde entier.
Ces cinq cents entreprises suivent le marché et d’après les théories des plus grands économistes, la « main invisible », la loi du marché, fait que les prix et les décisions de production doivent rencontrer la demande. Dans un exemple simplifié, si les prix augmentent ou si le produit n’est pas satisfaisant, le consommateur ira chez le voisin concurrent, moins cher ou de meilleure qualité. Il y a donc, en théorie, une « autorégulation » saine de ces entreprises qui garantit à la population un libre choix dans ses achats et finalement dans ses décisions quotidiennes de vie.
Qu’adviendrait-il en situation de monopole ? Imaginons que ces treize fonds dictent en secret et d’un commun accord, les politiques à suivre par les entreprises. Si les entreprises ne rencontraient plus de vraie concurrence et pouvaient agir sans se soucier de la population ? Que se passerait-il, si les consommateurs en fin de compte n’avaient plus le choix ? Ne serait-ce pas une atteinte aux libertés fondamentales ?
Le monde entier dans seulement treize mains…
Ces fonds sont très célèbres, mais la structure de leur actionnariat reste mystérieuse. Grâce aux paradis fiscaux et au secret bancaire, on ne sait pas qui détient réellement ces fonds.
Les lois de la concurrence empêchent la création de monopole et d’entente sur les prix. Or, avec l’aide d’un bon fiscaliste et d’une banque exotique, il est possible de « contourner » la loi.
Ces treize fonds représentent un monopole « légal » que les lois de la concurrence protègent. Ce regroupement secret constitue la plus grande collusion jamais créée. L’effet pervers dans tout cela, c’est de voir la loi les aider à maintenir leur mainmise. Ces règles de la concurrence empêchent de nouveaux monopoles, de nouvelles connivences. Vouloir éviter un nouveau regroupement d’entreprises, d’associations, de populations, c’est en réalité une mesure d’élimination de rivaux potentiels. Les lois qui assurent la libre concurrence finissent par contribuer à notre contrôle et à notre privation de liberté, le principe régalien perdure, « diviser pour mieux régner »…
L’évolution du marché est dramatique et nous dirige vers un nouveau mur, celui de la nouvelle lutte des classes dites modernes, mais qui au fond, n’a simplement pas changé.

— Chééééériiiii, à table !
Philippe abandonna l’update de son blog dont le compteur affichait déjà plus de deux cents visites et ce, sans la moindre publicité. Le râleur autosatisfait quitta son trône aux reflets haute définition pour rejoindre sa mamma.
— Ciao signora ! dit-il en descendant les escaliers.
Il avait un accent horrible et ne parlait absolument pas l’italien. Il aimait toutefois se targuer de son origine à moitié transalpine. Madame Lucia appliquait son savoir-faire légendaire dans ses concoctions caloriques, ça sentait bon le minestrone. Bourreau de travail, elle ne s’arrêtait jamais, et ce, malgré ses longues journées en tant que vendeuse de vêtements. Lorsqu’elle rentrait du magasin, elle s’affairait à nettoyer, faire la lessive et la cuisine. Son éducation très rude l’empêchait de dévoiler ses sentiments qu’elle manifestait en préparant ses plats avec beaucoup d’amour.
Philippe approcha du plan de travail pour « aider » sa maman à mettre la table. Une pile de vaisselle sale l’encombrait.
— Nom de Dieu, quel bordel !
Il saisit la pile de vaisselle qu’il déplaça dans l’évier. L’acte inutile et ô combien horripilant fit mouche.
— T’exagères, le lave-vaisselle est juste à côté… Et arrête de jurer !
Philippe fit ce qu’il maîtrisait le plus ; la sourde oreille. Il ouvrit le tiroir pour prendre les couverts. Malheur, il ne restait plus qu’une cuillère à soupe propre. Il haussa les épaules, il boirait son bouillon au bol.
Il revint vers la table de la salle à manger, chargé de la vaisselle qu’il disposa d’un air las. Un courrier au coin de la table attira son attention, une lettre de l’Office national des pensions.
— Ma ? Tu as eu des nouvelles pour ta pension ?
Sa maman s’immobilisa dans la cuisine. Elle répondit d’une voix mal assurée qui feignait l’indifférence.
— Oui ! Ils m’ont dit qu’avec mes quarante-cinq ans de carrière, j’aurais droit à une bonne pension…
Philippe parcourut le document de ses yeux inquisiteurs.
— 1 032 € par mois ? Mais c’est une vaste blague !
Il ne vit pas les larmes qui perlaient aux yeux de sa mère.
Elle se reprit en masquant sa détresse par de la colère.
— Tu te rends compte ? Je vais faire quoi avec si peu ? Je suis bonne pour vivre comme une écluse.
— Une recluse, Maman, une recluse…
Madame Lucia aussi savait jouer de la sourde oreille.
— Le loyer de la maison, les charges, les assurances et les taxes… mon mois sera dépensé dès le premier jour.
Derrière ses casseroles, elle bouillonnait.
— Ne t’en fais pas, Maman, avec mon salaire on va s’en sortir.
Ce fut le coup de grâce, les parents travaillent pour offrir une vie meilleure à leurs enfants et non l’inverse.
On se croirait de retour dans les années cinquante.
— Tout ça à cause des chômeurs et des assistés sociaux qui pompent dans la caisse…
Philippe, journaliste averti, savait que le populisme faisait toujours mouche en temps de crise. Il se rapprocha de sa mère et la prit dans ses bras.
— Non, Maman, ça, c’est ce qu’ils essaient de nous faire croire. L’argent, il y en a, il y en a même beaucoup. Mais il est ailleurs…
Il lui posa sur le front un baiser affectueux qui apaisa le cœur de Madame Lucia.
— Ne t’en fais pas, Maman, on va s’en sortir.


Chapitre 14
Un beau bocal
Le gigantesque Centre hospitalier universitaire de Genève (CHUG) s’élevait telle une forteresse de béton et de verre au milieu des spacieuses avenues verdoyantes suisses.
La voiture contourna le bâtiment principal et longea une promenade parsemée d’arbres, de buissons et de bancs qui semblaient plaire aux passants.
Bastien immobilisa le véhicule devant le centre dont l’architecture moderne trahissait sa construction récente. Le côté droit du bâtiment devait bien pointer à trente-cinq mètres de haut. De cette pointe, une carapace ronde de verre plongeait sur la droite. Le bâtiment au design époustouflant faisait un peu penser à une demi-lune de verre et d’acier. L’investissement pour une conception de cette envergure devait être colossal.
Il faisait frais, mais sec et, en cette douce matinée estivale, un soleil bienfaisant caressa le visage du jeune docteur en biologie. Ils approchaient de l’entrée quand Nico reconnut une silhouette familière sortant du bâtiment. Éric Langlois avait, comme dans ses souvenirs, ce même visage rondouillard qui arborait un sourire commercial éclatant. Malgré son élégance et sa présentation irréprochable, sa stature ne collait pas avec son costume. Nico l’aurait plutôt imaginé en maçon, cette pensée l’amusa.
— Monsieur Berger, ravi de vous revoir ! Suivez-moi, je vous prie.
À peine furent-ils entrés dans le vaste hall, jonché de grandes dalles claires, qu’Éric l’invitait déjà à le suivre vers un large couloir. Le toit de verre donnait à la pièce une luminosité bienfaisante qui rendait l’atmosphère du lieu calme et sereine. Ils prirent la dernière porte du couloir à gauche, à côté de laquelle un petit écriteau indiquait : recherche – biologie moléculaire et cellulaire. Derrière celle-ci, dans une pièce de cinq mètres sur cinq, se trouvait un véritable sas de contrôle. Un officier de sécurité, la peau mate et mal rasé, les toisait de derrière son bureau. Éric le salua de sa bonhomie habituelle.
— Salut Alexandre, alors, bien dormi ?
Le garde secoua la tête et se replongea dans son encyclopédie d’histoire naturelle. Éric salua l’officier de sécurité et quelques contrôles plus tard, ils avançaient vers la pièce suivante.
— Venez ! L’équipe doit être impatiente de vous rencontrer.
Nico suivit le guide. Ils pénétrèrent dans un ascenseur et pour une fois, personne ne prit la parole. À l’intérieur, Nico repéra un unique bouton au-dessus duquel se trouvait une étrange serrure. Éric appuya sur le bouton et ils se mirent immédiatement à descendre.
— Vous bénéficierez d’installations localisées sur un seul étage. C’était la condition pour financer le bâtiment, dit-il sur le ton de la confidence. Le sous-sol pour l’institut et le reste pour l’université.
En synchronisation parfaite avec l’ouverture de l’ascenseur, il clama d’un air triomphant :
— Voici nos neuf cent cinquante mètres carrés entièrement à votre disposition, monsieur Berger !
Le vaste laboratoire pavé de carrelage blanc immaculé présageait une rigueur sans faille.
Ils se trouvaient dans un vestibule doté d’un large évier en inox, d’une douzaine de casiers. Il connaissait le protocole, il ne pourrait aller plus loin sans se soumettre aux règles de base : lavage minutieux des mains, avant-bras et port de la célèbre blouse blanche en coton. Par-delà les vitres, Nico pouvait observer au moins huit pièces différentes dans lesquelles quelques laborantins étaient déjà à l’œuvre. Il compta quatre personnes, dont une qui se dirigeait vers eux. L’homme devait avoir dans les trente-cinq ans, ses cheveux blonds étaient noués à l’arrière en une petite queue-de-cheval, carrément démodée. Il s’arrêta devant le sas face à eux et sortit son badge.
— Bien, je vous laisse entre les mains de votre nouveau collègue.
Éric acheva sa phrase sur une poignée de main chaleureuse. C’était un peu étrange et solennel à la fois, sa manière à lui de lui souhaiter bonne chance. Dans la seconde qui suivit, il prit congé et disparut dans l’ascenseur.
Le nouvel arrivant se présenta face à Nico. Ses grands yeux verts et sa barbe de trois jours lui donnaient un air d’aventurier solitaire qui bizarrement s’accommodait particulièrement bien à sa blouse blanche.
— Lio, ravi de te rencontrer.
La poignée de main était molle.
— Nicolas Berger, le plaisir est pour moi.
Lio prit un air blasé.
— Bon, je fais partie des « anciens », alors c’est à moi qu’on refile le coaching du nouveau, si tu vois ce que je veux dire, donc considère que je suis ton patron. On a déjà mis un casier à ton nom.
Lio pointa l’armoire métallique derrière lui.
— Tu as dedans trois jeux de blouses, des charlottes, des overshoes et ton badge. Pas besoin de te dire qu’à part ta carcasse, rien ne rentre dans le labo.
Il fit un signe de tête en direction de sa mallette.
— Elle contient mes anciennes recherches, ça peut être utile, rétorqua Nico.
Lio ne prit pas la peine de répondre et le fixa, le front plissé. Après quelques secondes, ce dernier se sentit mal à l’aise. Vaincu, Nico se retourna pour déposer sa mallette, ainsi que ses effets personnels, dans son nouveau casier. Une fois prêt et désinfecté, Lio reprit les explications.
— Bon alors, voici le premier sas ; « le visiteur » comme on l’appelle. Il divise le labo en deux. Tout d’abord, il y a la partie gauche.
Nico suivait du regard les explications de Lio.
— Tu vois au bout du couloir, les vitres en verre dépoli ?
— Euh, les vitres opaques du fond ?
— Ouais, il y a deux portes, une pour les chiottes, l’autre pour les douches de décontamination. Avant d’y arriver, plus tôt dans le couloir, il y a une porte en verre sur la droite. Elle donne sur une large pièce, tu vois ? C’est dans ce labo que nous travaillons. Tout y est à disposition et comme tu peux le remarquer, cette pièce couvre pratiquement toute la partie gauche du sous-sol.
— Oui, tout à fait.
— On l’appelle la cuisine. On peut pratiquement tout y faire, de l’extraction à l’hybridation. Il y a deux pièces à l’arrière avec les autoclaves et les réfrigérateurs. Il y a également un plateau technique de radioactivité, c’est d’ailleurs pour ça qu’il y a un autre sas de sécurité avec un second protocole d’hygiène à l’entrée.
— La cuisine, je retiens.
— C’est bien ! Bon, ben, c’est déjà 50 % du labo, mon vieux. À notre droite, pareil ! Tu vois les miroirs au fond avec la porte ?
— Oui.
— Ça, c’est le bureau du chef de projet, Sven Peters, il se pointe une fois par semaine.
Lio se retourna sur Nico et le dévisagea de la tête aux pieds.
— Il est Hollandais et ne parle pas le français. Tu te débrouilles en anglais au moins ?
— Je lui parlerai en néerlandais, répondit Nico, Bruxellois dans l’âme.
Lio haussa les épaules.
— Dans la partie droite, il y a un couloir. Il mène à nos espaces de travail. On possède tous un bureau personnel et il y a une salle de réunion. Au fond, il existe également deux labos beaucoup plus petits et rarement utilisés, acheva Lio évasivement.
Nico répondit avec dynamisme.
— Tout se fait dans la cuisine ?
— T’as pigé ! Bon allez, faut que je te présente.
Le matériel était high-tech. Osmoseurs, centrifugeuses, incubateurs, spectromètres de masse, colonnes de chromatographie gazeuse, microscopes électroniques à balayage. Le labo était complet et chaque équipement semblait neuf. Le résultat des analyses s’affichait directement sur de larges écrans plats de quarante pouces. Il en compta huit et vit deux laborantins jongler entre écrans et tablettes. Un étrange système d’exploitation semblait gérer l’interface numérique. Ça allait le changer de son petit ordinateur portable de l’université.
Une fois à l’intérieur, Lio s’approcha des deux chercheurs qui discutaient apparemment d’un résultat d’analyse.
— Voici Dominique et Raphaël.
Les deux jeunes hommes hochèrent à peine la tête avant de reprendre leur discussion. Un autre homme, plus âgé, semblait faire l’entretien des autoclaves.
— Je te présente André, notre doyen. Il maîtrise chacune de nos machines.
L’homme était trapu et chauve. Nico n’en vit pas plus. L’homme ne daigna pas se retourner.
— Suis-moi, je te montre ton bureau, qu’on puisse en finir.
Le team spirit n’était vraiment pas à l’ordre du jour.
Le couloir longeait une grande salle de réunion et obliquait sur la gauche. Il se prolongeait ensuite en une simple ligne droite qui débouchait sur deux portes. À droite, sur toute la longueur, une cloison de miroirs délimitait le bureau du chef. Ces miroirs devaient certainement donner au responsable le loisir d’observer l’équipe sans être vu. En face, les bureaux assignés au personnel, cloisonnés par des parois de verre transparentes, offraient au boss une vue imprenable. Il se serait cru dans un roman de George Orwell.
Une petite plaque nominative à côté des portes indiquait le propriétaire. Dominique, Raphaël, Clara, Lio. Ils arrivèrent enfin au bureau de Nico. Plus loin, il restait encore trois bureaux inoccupés. Les deux portes du fond donnaient sur les petits labos additionnels.
— Où est le bureau d’André ? demanda Nico, étonné.
— André ne fait plus de recherche, il est là en support technique.
Lio ouvrit la porte avant de poursuivre.
— Voilà ton « antre ».
Nico entra lentement dans sa bulle de verre.
Il avait démarré la journée se sentant comme un poisson dans l’eau. Un rapide tour de la petite pièce et il réalisa qu’il allait vivre ces six prochains mois dans un aquarium.


Chapitre 15
Périr ou dominer
Assis derrière son ordinateur, il entendit s’éloigner le frottement des chaussures sur le carrelage blanc. Il détestait les gens qui marchaient en traînant les pieds. Le bruit familier du sas visiteur qui s’ouvre et se referme le rassura ; il serait bientôt seul dans le labo. Il patienta encore une dizaine de minutes avant de se lever avec sa nonchalance habituelle.
Les mains dans les poches, il visita méthodiquement chaque pièce. Il se savait pertinemment seul, mais le protocole imposait d’attendre trente minutes après le départ du dernier employé. La demi-heure protocolaire écoulée, il s’approcha enfin de la cloison faite de miroirs. Face à la porte réfléchissante, il assouvit son narcissisme égocentré tandis que le scan validait son identité. Le tintement familier du verrou magnétique résonna, la porte s’ouvrit et se referma dès son passage.
Débarrassé de sa blouse, il pénétra dans le long bureau de surveillance. Disposés sur toute la longueur de la pièce, des postes de travail dissimulés par les miroirs invitaient à l’observation. De ce côté de la vitre, le laboratoire ressemblait à un énorme vivarium. Les différents instruments de contrôle fonctionnaient en continu, caméras, senseurs, tout était mesuré, enregistré, analysé et archivé. Il s’approcha d’un écran tactile et replaça sa mèche derrière son oreille avant d’observer attentivement le rapport du jour. Rien de particulier ne sortait de la norme. Il s’arrêta longuement sur le nom de Nicolas Berger. Baladant son doigt sur l’écran, il passa d’abord en revue les différents rapports. Il sélectionna ensuite un moment de la journée bien précis, la conversation entre Nico et Lio.
Il ajusta le volume, zooma un peu comme pour faire partie de la conversation et lança la séquence. Il finit par hocher la tête, satisfait et se détourna du moniteur. Un regard vers sa montre lui indiqua que la réunion ne tarderait pas à commencer. La salle de conférence, à la hauteur des comités de direction les plus influents, suggérait la perfection. Le parquet ciré en chêne massif assorti à la table ovale en merisier transmettait un sentiment de chaleur et d’intimité dont le luxe jurait avec l’atmosphère aseptisée du laboratoire. La pièce comptait treize fauteuils en cuir. L’homme s’assit en bout de table, présidant les douze autres sièges vides. Il fixa un moment son reflet dans le gigantesque écran noir qui lui faisait face. Saisissant la tablette posée face à lui, il alluma en quelques manipulations l’écran géant. Un homme vêtu d’un élégant costume sombre assorti d’une chemise bleu ciel apparut. Ses yeux pâles, ornés de pattes-d’oie, lui conféraient un air bienveillant. Il préservait des cheveux blancs impeccablement coiffés et une dentition trop éclatante. Sous son apparence de bon père de famille, Sven Peters prit la parole avec un léger accent néerlandophone.
— Alors, comment se débrouille-t-il ?
Le laborantin prit la parole posément.
— Nous avons suivi la procédure. Nous analysons son comportement et ses réactions au repos. Nous pourrons donc, à partir de la semaine prochaine, avoir un rapport précis sur sa gestion du stress et de ses émotions.
Sven hocha la tête, affichant une mine concentrée et poursuivit par une succession de questions.
— Qu’en est-il des trackers ?
— En place, il a fallu pousser, mais il a finalement laissé son ordinateur et ses effets personnels dans son casier.
— Que révèlent les premiers rapports ?
— Bastien signale une activité tout à fait sage et normale. L’homme ne fait pas de vague, ce qui semble correspondre au profil établi par Langlois. Il est calme, professionnel et il fait ce qu’on lui demande, malgré un quotient intellectuel au-dessus de la norme.
— Vous lui avez assigné une sangsue ?
— C’est en cours.
— Comment se passe son intégration dans l’équipe ?
— Il est trop tôt pour pouvoir le dire.
Le sexagénaire serra les dents.
— Il est dans votre intérêt que l’intégration se passe bien. Nous ne voulons pas d’un second André.
— Bien entendu, monsieur.
— Rien d’autre à signaler ?
— Non, monsieur.
Le vieil homme afficha finalement un léger signe de contentement. Il reprit la parole avec une pointe d’étonnement dans la voix.
— Vous semblez gérer votre projet.
La remarque était provocatrice à dessein. Le laborantin se fendit d’un sourire glacial.
— Mes résultats seraient encore meilleurs si l’on ne me faisait pas jouer les baby-sitters. Je serais très efficace si j’avais plus de moyens. J’ai de la vision, je pourrais avec vous modeler la…
Quelque chose dans le regard du vieil homme changea. Un rictus haineux se dessina sur son visage. Le vieil homme coupa sèchement la parole au jeune laborantin.
— Donnez-nous des résultats !
L’écran vira au noir dans la pièce qui subitement avait perdu toute chaleur.


Chapitre 16
La pataugeoire suisse
Nico entama sa seconde semaine par d’anciens rapports de recherche, faute de mieux. Rien de concluant, il s’agissait surtout d’essais. Il se sentait fatigué et la monotonie du texte ne l’aidait en rien. Sa femme et son foyer lui manquaient terriblement et il ne les avait quittés qu’hier, la semaine promettait d’être longue…
Il reposa le dossier sur le bureau et ferma les yeux, le dos bien ancré dans le creux du fauteuil.
Un bruit lointain le sortit de sa torpeur. Raphaël frappait à sa porte. Nico ouvrit les yeux et tourna la tête vers la porte. Le voyant réagir, Raphaël entrouvrit.
— Excuse-moi de te déranger, mais Lio aimerait te voir. Il t’attend dans son bureau.
Nico émergeait encore, mais se força à répondre de la manière la plus dynamique possible, espérant que son discret assoupissement soit passé inaperçu.
— Ah OK, merci Raphaël. J’y vais de suite.
Lio le vit arriver et lui fit signe d’entrer.
— Tiens, assieds-toi là. Faut qu’on cause un peu.
Nico s’assit dans le petit fauteuil qui faisait face au bureau, ne sachant trop quel comportement adopter.
— J’ai eu Sven au téléphone ce matin et il ne pourra malheureusement pas être présent cette semaine. Il est retenu en déplacement.
Nico crut s’effondrer intérieurement. Une boule lui serra la gorge, alors qu’il se voyait déjà repasser la même horrible semaine que la précédente. Il ne laissa pourtant rien paraître.
— Dommage, j’étais impatient de le rencontrer.
— Ne te tracasse pas, ce n’est pas le plus important, mais on a quand même parlé de toi.
Lio prononça ces derniers mots d’un air las. Il fixa son interlocuteur et laissa passer quelques secondes avant d’éclater de rire en voyant la mine déconfite de Nico.
— Je déconne, Nico, t’inquiète pas. Sans rire, on a réellement parlé de toi. Sven m’a chargé de te lancer dans le bain et m’a donné carte blanche à ton sujet.
Nico se sentit respirer à nouveau.
— Bon, tu vas d’abord voler de tes propres ailes, seul. Je pourrai voir ce que tu vaux, ce que t’as dans le froc.
— Pas de problème, je suis prêt.
— Pour l’instant, l’équipe teste, de manière théorique, les transferts génétiques possibles entre le porc et d’autres espèces d’animaux. Ils ont déjà obtenu pas mal de résultats.
Lio poussa face à lui un dossier assez épais devant contenir une bonne centaine de feuilles de résultats et tira de sa poche une clé USB qu’il tendit à Nico.
— Prends ce dossier et cette clé. Tu y trouveras des rapports de recherche et certains résultats déjà obtenus. J’aimerais que, sur la base de ces éléments, tu m’étudies les différentes possibilités en matière d’héritabilité des espèces déjà croisées.
Nico s’empara du dossier et se leva, sans poser plus de questions, ce que Lio apprécia.
— Je m’en charge. J’ai déjà étudié les introgressions possibles entre…
— Je sais ! le coupa assez sèchement Lio. On se revoit vendredi pour un état des lieux.
— OK, ça marche.
La nouvelle recrue sortit du bureau, rassurée d’avoir enfin une mission. Le sujet qui allait l’occuper les quelques semaines à venir ne lui était en effet pas du tout inconnu. Il y avait travaillé lors de son premier stage. Il avait enfin quelque chose, et pas des moindres, à se mettre sous la dent. Le fait de pouvoir travailler seul lui convenait à merveille, vu le désintérêt total des autres membres de l’équipe.
Les jours de la semaine défilèrent plus vite qu’il ne l’aurait voulu. Le jeudi, vers midi, Nico terminait seulement la lecture du dossier. Il avait lu chaque feuille, chaque phrase, chaque mot pour être certain de ne rien rater, et de bien saisir le sens et la valeur de chaque résultat. Malheureusement, cette phase d’étude avait duré plus longtemps qu’il ne l’aurait cru et Nico craignait une réaction négative de Lio.
Il passa tout son après-midi à établir ses conclusions et élaborer un plan d’étude : l’introgression, le transfert de gènes d’une espèce à une autre, fonctionne très bien chez les plantes et elle est relativement maîtrisée chez les animaux. Le nœud du problème réside dans son héritabilité. La nature est programmée pour donner vie selon un code très précis, sans prendre en compte les éventuelles modifications apportées par l’Homme.
L’amélioration génétique doit donc également s’accompagner d’une sélection de population, en tenant compte de la race, des antécédents et sélectionner les reproducteurs les plus performants. En sélectionnant des géniteurs de lignée pure, on accroissait donc les chances de transmission à la progéniture.
Les heures passaient. C’est non sans surprise que Nico constata être le dernier encore présent dans le labo. Sa Breitling annonçait vingt heures. Il frotta ses yeux, rougis par une trop longue concentration. Il était temps de rentrer. Rapidement, il referma le dossier et laissa le tout sur son bureau, se promettant d’appeler Anna sur le chemin du retour. Il achèverait sans doute la soirée devant un bon film.


Chapitre 17
Légèreté et corruption
Ils arrivèrent en début d’après-midi devant une double colonne de béton. Le bâtiment austère, planté en plein milieu d’une avenue parsemée de magasins et d’échoppes, ressemblait plus à un HLM qu’à un centre hospitalier. Qu’importent les apparences, cet hôpital n’était pas trop mauvais et était plutôt bien fourni en équipements. C’en était du moins sa réputation.
— Attends-moi ici, Lilli. Je risque d’en avoir pour un moment.
Furieux à la suite de l’incompétence du docteur Lei, il ruminait. On lui avait promis des nouvelles et des résultats, il y avait plus d’une semaine déjà. Chu s’interrogeait sur les raisons de l’immobilisme du docteur Lei et de ses supérieurs à la Croix-Rouge. Les morts s’accumulaient et seuls Lilli et lui essayaient d’y mettre un terme.
Chu marchait à grands pas sur les trottoirs du chef-lieu. La circulation éclectique « à la chinoise » entremêlait bus, voitures et mobylettes aux pots d’échappement intempestifs.
Mis à part la taille, il avait tout de son père : bien bâti, des yeux noirs assortis à ses cheveux, des pommettes hautes et un air autoritaire, typique des Tiang. Il affichait un visage dur et tendu et son pas déterminé ne laissait aucun doute sur ses intentions, il obtiendrait des réponses.
Il s’arrêta d’abord dans une petite boutique d’électronique. En quelques minutes, il sortit du magasin avec un grand sac contenant un ordinateur portable, deux jeux de batteries, un chargeur sur allume-cigare, un appareil photo numérique, un smartphone, un disque dur externe, un dictaphone, deux cartes SD et deux clés USB. Il revint à la voiture, mit le sac bien rempli dans le coffre et repartit. Il n’adressa à Lilli ni un regard ni une parole. Celle-ci ne s’en formalisa pas, elle commençait à bien le connaître et se contenta de mettre ses pieds nus sur le tableau de bord en continuant de fredonner.
Chu s’arrêta ensuite au distributeur de billets et préleva ce qu’il restait de ses maigres réserves. Vivre en défiance de son père apportait son lot de désagréments. Le distributeur délivra les quatre cents yuans demandés, l’équivalent de quarante-cinq euros. Ils représentaient dans cette région le salaire mensuel d’un ouvrier agricole. Il secoua la tête en pensant aux inégalités de ce pays. Les ouvriers de son père, au littoral, gagnaient en moyenne dix fois plus. Ne parlons même pas des fonctionnaires chinois dont les salaires pouvaient être multipliés par cent. C’était énorme et peu à la fois si on les comparait aux appointements des docteurs européens ou aux rentes des propriétaires fonciers. L’inégalité est universelle, elle est simplement plus flagrante dans les pays pauvres.
L’écran du distributeur affichait un impitoyable « 0 CNY ». Il venait de brûler près d’une année d’économie. Cela n’avait pas d’importance. Si les autres laissaient crever les gens dans l’indifférence la plus complète, lui jouerait son rôle à fond.
Lorsque le premier cas fut identifié, il ne s’était pas trop inquiété. Allez savoir ce qu’un gosse peut avaler, des piles ou d’autres saletés. Il avait tout de même fait les prélèvements comme tout professionnel qui se respecte. Ensuite, il y eut deux cas similaires la même semaine. Les jours suivants, deux cas supplémentaires se déclarèrent. Chu comptabilisa sept cas sur un mois dans la même région ; c’était statistiquement probant.
Quelqu’un ou quelque chose causait la mort de ces gens. Si une nouvelle firme déversait des saloperies dans l’environnement, il le saurait très vite.
Il vérifia l’état des échantillons sanguins dans sa poche et se dirigea vers l’hôpital.
L’intérieur du centre hospitalier s’apparentait à une fourmilière, patients et personnel médical s’entrecroisaient dans un flux d’apparence désordonnée, mais étrangement, tout le monde semblait atteindre sa destination.
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